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Paix et guerres entre les religions ?

Jean-Pierre Dedieu sur l’Inquisition   
« Le christianisme ne pouvait admettre 
qu’une seule culture »
L’Inquisition est un tribunal créé au XIIIe siècle par l’Église catholique. Jean-Pierre Dedieu, spécialiste en histoire 
moderne de l’Espagne, éclaire sur ses postulats et sa mémoire

Pour réprimer les hérésies – 
terme désignant alors toute entrave 
à la doctrine de l’Église – il était de 
coutume de recourir à des juges in-
vestis par le pape. Ses premières 
expériences juridiques ont pour but 
premier de neutraliser le catha-
risme, et son développement dans 
le sud de la France. Jean-Pierre 
Dedieu, doctorant dans les années 
1970, a fait sa thèse sur le tribunal 
inquisitorial de Tolède. Son étude 
éclaire les procédés et postulats de 
l’Inquisition. L’Espagne s’engage 
alors sur la voie de la démocratie et 
sa transition requiert de refonder 
l’étude historique du pays. 

 L’Inquisition était mal connue 
des Espagnols et sa mémoire instru-
mentalisée par des années de fran-
quisme. « Dans la mémoire histo-
rique de Franco, l’Inquisition était 
centrale. Nous étions plusieurs étu-
diants étrangers à travailler des-
sus. On nous traînait de studio en stu-
dio pour expliquer ce qu’avait été 
l’Inquisition. Le 2 novembre 1978, 
un des doctorants a même fait la 
dernière page d’El País pour expli-
quer ce qu’avait été le phénomène. 
Le lendemain, je me rendais à la 
messe. Et le prêtre a décidé de par-
ler de l’Inquisition. » 

 
La mémoire de 
l’Inquisition 

Le travail des historiens en 
Espagne permet alors de saper la 
vision historique de l’Inquisition 
promue par Franco. « Il présentait 
l’histoire comme une suite de catas-
trophes, et chaque fois que l’on ve-
nait sauver le pays, on était comme 
Superman. Franco se présentait ici, 
de même que l’Inquisition. » Au XVe 
siècle, ce tribunal s’impose en 
Espagne comme moyen de lutter 
contre les conversos en Espagne, 
soit les Juifs convertis au catholi-
cisme mais demeurant fidèles au 
judaïsme. L’Inquisition persécute 
aussi les morisques, musulmans 
d’Espagne convertis après la 
Reconquista, suspectés d’être res-
tés attachés à l’islam. La répres-
sion du Saint-Office est accompa-
gnée de mesures politiques : inter-
diction du voile, interdiction de la 
langue arabe… Les tribunaux in-
quisitoriaux multiplient quant à eux 
les autodafés. 
 
L’État et l’Église 

S’amorce alors une édification 
de l’identité espagnole sur une fon-
dation catholique. L’État espagnol 
veut imposer son travail d’homo-
généité aux minorités religieuses 
de son territoire. De concert avec 
l’Église, les tribunaux inquisitoriaux 
traduisent cette volonté de gouver-
ner avec une idée commune, des 
croyances communes.  « La pure-
té de la foi est devenue en Espagne 

indispensable. C’est par cela que 
l’on se reconnaît. Et la présence 
que l’on tolère au sein de la socié-
té des gens qui ne veulent pas être 
chrétiens devient un problème. Le 
christianisme ne pouvait admettre 

qu’une seule culture. » 
L’Inquisition conditionne alors 

un « lien social » permettant de con-
solider la nation espagnole en même 
temps qu’elle affirme les valeurs 
catholiques qui lient l’État à l’Église. 

Mais le déclin progressif de ces tri-
bunaux se confond ensuite juste-
ment avec l’émergence de l’État-
nation espagnol. Les XVIIe et XVIIIe 

actent petit à petit sa fin. En Espagne, 
elle est abolie en 1820. « Le roi se 

méfie alors de plus en plus de l’Église. 
C’est une juridiction pontificale, et 
les souverains catholiques sont en 
train de marginaliser le pape de la 
vie politique. » 

Jean-Pierre Dedieu souligne 
ainsi le rôle que joue l’Inquisition 
dans le façonnement de l’identité de 
l’Espagne. « On peut dire qu’elle a 
alors déjà gagné, elle n’a plus grand 
chose à faire puisque l’Espagne est 
catholique. Mais elle est mainte-
nue comme un symbole ». Même 
son de cloche pour les États euro-
péens, alors en pleine formation. 
 

SOPHIE BOUTIÈRE 

 

 

 

 

 

 

 

 

Paix et guerres entre les religions ? 
 

Table ronde animée par  
Jean-Christophe Ploquin (La Croix)  

 
Intervenants :  

Frédéric Abécassis,  
Jean-Pierre Dedieu 

Emmanuelle Tixier du Mesnil  
et Abbès Zouache 

 
18 novembre à 15 heures  

La Criée, Marseille

Croisades   
entre mythes et 
instrumentalisation
La période des croisades est le terreau de mythes et de fantasmes. L’historien Abbes Zouache est 
revenu sur cette question dans ses travaux et lors de plusieurs conférences

En 1095 le pape Urbain II exhorte ses fidèles 
à libérer leurs frères chrétiens d’Orient sous le 
joug des sarrasins, et à se rendre en terre sainte 
pour libérer Jérusalem et le tombeau du Christ. 
Cet événement amorce la toute première croi-
sade, qui sera suivie de plusieurs siècles de guer-
res entre Occident chrétien et Orient musul-
man. De nombreux oulémas, juristes et sei-
gneurs musulmans appellent alors au jihad pour 
se défendre face à ce qui est vu comme une nou-
velle guerre séculaire de la chrétienté contre 
l’islam. Si cet épisode fondateur de l’histoire 
méditerranéenne semble connu de tous et lar-
gement étudié, il reste le terreau d’affrontements 
mémoriels, idéologiques, mais aussi entre his-
toriens.  
 
Une instrumentalisation ?  

Parmi les controverses autour des croisa-
des, sa définition même est en discussion. 
Certains historiens considèrent que toute ex-
pédition, quelque soit son objectif, doit être con-

sidérée comme une croisade du moment qu’elle 
a bénéficié d’une autorisation du pape. D’au-
tres délimitent les croisades comme n’ayant 
que l’Orient comme destination, dans le but de 
libérer les chrétiens d’Orient et la terre Sainte. 
C’est également l’instrumentalisation des 
termes de cet épisode historique qui sont au 
cœur de débats. On peut citer l’utilisation 
du terme jihad par des mouvements radi-
caux, tels que l’État Islamique ou Al-Qaeda, 
qui mobilisent de manière erronée ce con-
cept et ses penseurs. Le terme croisade 
n’est pas en reste : entre dénonciation de 
l’impérialisme occidental, ou qualification 
de la guerre contre le terrorisme, son utili-
sation relèverait d’une instrumentalisation 
mémorielle. C’est ici que le travail d’Abbes 
Zouache et d’autres historiens entre en scène pour 
dénouer mythes, instrumentalisation et faits 
historiques autour des croisades.  

LISA DAMIANO

Galilée face à l’Inquisition romaine (1857) - peinture de Cristiano Banti

la photo de la semaine

Dix pages spéciales rédigées par des étudiants !
Nous sommes six étudiants en Master 2 Métiers du journalisme et enjeux 
internationaux à Sciences Po Aix, en partenariat avec l’Ejcam. En étroite collaboration 
avec l’équipe du journal Zébuline, que nous remercions, nous avons rédigé dix pages de 
ce numéro hebdomadaire. Nous tenons à particulièrement remercier Suzanne Canessa 
et Nicolas Santucci pour leur aide précieuse ainsi que leurs conseils.  
Notre formation regroupe des profils issus de formations en sciences politiques, 
communication, information, et toujours étroitement liés à la Méditerranée. Cette 
édition spéciale découle d’un travail concerté où nous avons échangé avec plusieurs 

intervenants et artistes prenant part aux Rencontres d’Averroès. Aux premières loges 
de la 29e édition « Entre guerres et paix », nous écrirons les comptes-rendus des 
concerts, représentations et de toutes les tables rondes. La première interrogera la 
place des religions, vendredi 18 novembre à 15h. Celle qui aura lieu samedi 19 
novembre à 10h délimitera les enjeux liés aux nations, tandis que la table ronde 
abordant les contours et rôles des civilisations est prévue le même jour à 19h. La 
dernière, le dimanche 20 novembre à 11h, regardera droit vers l’horizon… et clôturera 
ce week-end marseillais dédié au débat d’idées.  

édito
L’éternel retour de la guerre ?

L’histoire de la guerre tend à se confondre avec l’his-
toire de l’humanité. Et avec elle de la formation de nos ci-
vilisations. Les bouleversements de la pandémie en 2020 
ont poussé les États à se replier sur eux-mêmes ; les fron-
tières se ferment, et les nationalismes s’exacerbent. En fé-
vrier 2022, la Russie envahit l’Ukraine. Avec elle, c’est à 
un retour de la guerre en Europe que l’on a l’impression 
d’assister. C’est pourtant vite oublier les conflits de l’ex-
Yougoslavie, les massacres de Sarajevo, les camps d’inter-
nement de Bosnie, les exils forcés ou encore les permanen-
ces du colonialisme. Sur les autres rives de la Méditerranée, 
la guerre n’a aussi jamais vraiment cessé, à l’image de la 
Syrie dévastée depuis plus de dix ans par un conflit sans 
fin qui n’émeut plus personne (et que Catherine Coquio 
prendra soin d’évoquer, p.VII) 

 
La perception de la guerre et de ses acteurs a toujours 

été influencée par la construction du récit historique se-
lon les velléités politiques, les idéologies, les religions, ou 
encore les disparités entre les civilisations. Seul l’art per-
met de faire naître à son tour une certaine représentation 

aussi bien de la guerre que de la paix ; que ce soit dans la 
musiques littérature, le cinéma, l’illustration : il sera mis 
à l’honneur lors des rencontres Averroès Junior (p.XI) et 
des représentations théâtrales menées par Robin Renucci 
(p.VIII) et Jean-Yves Jouannais (p.X).  

 
Des institutions font le lien entre guerres et paix avec 

plus ou moins de succès. La construction européenne, 
appelée de ses vœux par Anne-Marie Thiesse (p.V)  a long-
temps été vue comme un vecteur de paix sur le continent 
après deux guerres fratricides. Aujourd’hui, des associa-
tions donnent à voir au monde les conséquences de ces 
guerres sur les populations civiles. C’est au nom de cel-
les-ci,que de nombreux auteurs, réunis par SOS Méditerranée 
ont publié un recueil de récits  (p.IX). Car comme le di-
sait Johann Chapoutot (p.VII) : « il faut comprendre les 
récits fondateurs de l’époque dont nous sommes con-
temporains ». 

 
LÉNA BERNARD 
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Paix et guerres entre civilisations ?Paix et guerres entre les nations ?

« Au départ, la nation est connectée  
à l’idéal de la paix éternelle » 
Spécialiste de l’histoire culturelle de l’Europe contemporaine et autrice de l’ouvrage La Création des identités nationales, 
Anne-Marie Thiesse revient sur les liens entre idéal de paix, guerre et État-nation 
Zébuline.Qu’est-ce que l’identité 
nationale ?  
Anne-Marie Thiesse. À partir de l’époque 
des Lumières, l’idée est que la nation est une 
communauté humaine qui est détentrice de 
la souveraineté. Elle n'est pas déterminée 
par son monarque qui serait lui-même légi-
timé par la volonté divine mais peut choisir 
d'être soit un corps ou une assemblée pour 
la gouverner. Le problème, ça va être de dé-
finir les contours de ces communautés poli-
tiques. Sous l’Ancien Régime, c’est le mo-
narque qui choisissait son royaume et celui-
ci ne cessait de changer de format en fonc-
tion des guerres auxquelles il se livrait. L’iden-
tité nationale va apporter des références nou-
velles avec l’idée que la nation est une 
communauté unie qui est continue et ho-
mogène à travers les siècles, c’est-à-dire 
qu’elle n’est pas dépendante du sort des al-
liances matrimoniales entre les puissants.  
 
Cette unité nationale va-t-elle bâtir 
un idéal de paix entre les nations ?  
La nation existe identique à elle-même de-
puis ses ancêtres fondateurs. La nation est pé-
renne et effectivement cette idée est con-
nectée, au départ, à un grand idéal qui est 
celui de la paix perpétuelle. Les philosophes 
des Lumières reprochent d’ailleurs aux mo-
narques leur soif d’ambition et leur volonté 
de se lancer dans des guerres destructrices 
pour accroître leur royaume. Mais l’idée qui 
apparaît avec l’identité nationale, c’est que 
si une nation conserve des territoires cons-
titués par ces ancêtres, si elle se contente de 
défendre son territoire quand il est attaqué ; 
elle ne va pas attaquer le territoire des au-
tres nations, et à ce moment-là, la paix ré-
gnera en Europe. Donc, au départ, il y a cet idéal 
de nation et de paix qui vont traverser une 
partie du XIXe siècle avec l’idée que si l’on 
constitue de véritables États-nations, cha-
cun respectera son héritage territorial, et il 
n’ira pas agresser les autres. Les mouve-
ments nationalistes européens au XIXe siè-
cle se pensent souvent comme frères parta-

geant les mêmes idéaux, c’est ce qui appa-
rait en 1848 dans les révolutions nationales. 
Mais on sait que le résultat de la formation des 
États-nations va déboucher sur des conflits 
d’une ampleur croissante jusqu’aux bou-
cheries abominables.  
 
Comment expliquer le fait que les 
États-nations attisent les conflits à 
une certaine époque ?  
Jusqu’au milieu du XIXe siècle, les références 
à la nation sont révolutionnaires et appellent 

au renversement de l’Ancien Régime. Mais dans 
le dernier quart du XIXe, ces aspirations à la 
nation vont tellement croître qu’elles vont 
être appropriées par des individus du bord 
opposé qui comprennent qu’il faut compo-
ser le principe national en adoptant des ré-
férences nationales. C’est pourquoi des in-
dividus comme Charles Maurras, qui avaient 
combattu le principe national comme étant 
révolutionnaire, vont eux-mêmes se récla-
mer de la nation en expliquant que la vraie 
nation est celle de l’Ancien Régime. À partir 

de la fin du XIXe, on connaît le développe-
ment d’un nationalisme xénophobe et réac-
tionnaire plus du tout en fraternité avec les 
autres nations. Aussi, l’idée de paix perpé-
tuelle telle qu’elle avait été posée au début 
de l’ère nationale va, en fait, déboucher sur 
des conflits très sanglants entre les nations parce 
que les États voisins réclament le même ter-
ritoire comme étant l’héritage de leurs ancê-
tres. On voit d’ailleurs ce qui se passe au-
jourd’hui avec les discours de Poutine sur 
l’histoire et l’Ukraine. Pour Poutine, elle mon-
tre que l’Ukraine n’existe pas et qu’elle n’est 
qu’une partie de l’histoire russe. Il va aussi y 
avoir des conflits pour des enjeux économi-
ques, des enjeux de développement colonial 
à la fin du XIXe siècle. Et ils vont être associés 
au patriotisme avec comme effet une mobi-
lisation de masse permise par le principe na-
tional. Chacun est amené à faire le sacrifice 
de sa vie pour la grandeur de la nation et le 
salut de ses frères. Et on va se retrouver avec 
des armées extrêmement nombreuses avec 
des millions d’hommes et des guerres mon-
diales d’une ampleur effroyable.  
 

ENTRETIEN RÉALISÉ PAR CHARLES FLAGEUL  

 
Paix et guerres entre les nations ? 

 
Table ronde animée par  

Lucie Delaporte (Mediapart)  
 

Intervenants :  
Mathieu Belezi,  
Hubert Haddad  

Anne-Marie Thiesse  
et Mourad Yelles 

 
19 novembre à 10 heures 

La Criée, Marseille 
 

De l’Europe des nations à l’identité européenne
Souvent décriée, l’identité nationale demeure un concept mal délimité. L’historienne 
Anne-Marie Thiesse le décortique dans son ouvrage La Création des identités nationales

Une nation est en premier lieu une construction à la fois poli-
tique, sociale et historique. Lui appartenir, c’est être un héritier 
du patrimoine commun et indivisible tout en le connaissant et le 
révérant. C’est ainsi que l’individu peut s’affirmer comme com-
posante de la nation.  

Comme Rome, la construction d’une nation ne s’est pas faite 
en un jour mais résulte d’un long procédé. Un modèle européen 
nationaliste existe et peut être résumé à une liste matérielle com-
portant une histoire ancienne et continue, des vertus nationales, 
une langue, des monuments culturels, un folklore, des hauts lieux, 
un paysage reconnaissable, une mentalité propre, des représen-
tations officielles comme un hymne et un drapeau et enfin des 
représentations pittoresques. 

 
Une utopie collective 

La naissance des nations est intrinsèquement liée à la mo-
dernité économique et sociale qui accompagne la Révolution in-
dustrielle. L’idée même de nation, cependant, repose sur une vi-

sion conservatrice puisque sa légitimité réside dans la préserva-
tion d’un héritage à conserver et demeure donc intemporelle. 
Une nation « naît d’un postulat et d’une invention. Mais elle ne vit 
que par l’adhésion collective à cette fiction », explique Anne-
Marie Thiesse, et c’est ce qu’il manque aujourd’hui à l’Union eu-
ropéenne. 

Le sentiment national n’existe pas sans adhésion collective. 
En effet, l’Union européenne est une structure visant à répondre 
aux défis de l’économie mondialisée, mais il lui manque tout ce qui 
caractérise une nation : une identité collective, un territoire com-
mun, ou encore un idéal de fraternité.  

 

LÉNA BERNARD 

 
 

La Création des identités nationales d’Anne-Marie Thiesse 
Seuil, collection l'Univers historique 

22,30 €

L’Ukraine va-t-elle libérer la Russie  
du mensonge de l’épopée ?
Note d’espoir ou provocation ? Le titre du dernier essai d’André Markowicz, Et si l’Ukraine libérait la Russie ?, semble tenir 
du paradoxe : il n’en résume pas moins une pensée éclairée et éclairante

En 1960, André Markowicz naît d’un père 
journaliste français communiste expatrié en 
Russie. Sa mère, russe, a vu le jour en Sibérie, 
suite à l’exil de ses propres parents. Élevé 
par ses deux grands-mères, « deux petites 
dames qui avaient traversé le siècle et vu 
tout ce qu'on pouvait voir », de la révolution 
d'Octobre au blocus de Leningrad, leur héri-
tage est encore lourd de sens. 

C’est lorsqu’André Markowicz a quatre 
ans que son père décide de retourner en 
France, « parce qu'il ne supportait plus la vio-
lence de la vie quotidienne […] de ce pays 
qu'il aurait rêvé de voir comme la patrie du so-
cialisme ». L’enfant lâche donc ses attaches 
mais revient régulièrement à Léningrad, où 
il rencontre le traducteur Efim Etkind à 16 
ans. Ce dernier le fait plonger dans les poè-
mes d’auteurs russes et l’initie à la traduction 
qui deviendra sa passion première.  

En grandissant au sein de l’URSS, 
Markowicz observe la perestroïka comme 
une « explosion d'énergie soudaine dans le 
désespoir de la crise économique […] et cette 
aspiration à la liberté, à une vérité enfin dite 
à voix haute ». Puis il connaît l’horreur de 
Tchernobyl, et « l’effondrement du mythe de 
la seconde puissance mondiale et le triom-
phe du mensonge ».  

Dans les années 1980, déjà, la corruption 
rongeant le pays est palpable. Dans les rues 
de Saint-Pétersbourg, les jeunes gens per-
çoivent que l’Histoire se déroule sous leurs 
yeux, que la misère grignote le pays. La gé-
nération qui avait connu la Seconde Guerre 
mondiale est à bout de souffle. Le « marteau 
pesant », métaphore de Pouchkine dans le 
poème Poltava, continue de forger l’acier en 
fracassant le verre. 
 
« Effacer l’Ukraine » 

Ministre de l’Instruction publique à Saint-
Pétersbourg, Sergueï Ouvarov publie en jan-
vier 1834 un texte insistant sur trois piliers 
que les Russes doivent respecter pour ho-
norer la politique impériale : orthodoxie, au-
tocratie et principe national. Plus d’un siècle 
après la chute du régime tsariste, la triade 

d’Ouvarov guide toujours la façon de gou-
verner de Vladimir Poutine. « Il règne sous le 
signe de la guerre depuis toujours », plaçant 
l’autocratie en haut de la pyramide, explique 
Markowicz. Comme tout régime autoritaire, 
le régime poutinien est marqué par deux 

principes fondateurs : « verticalité absolue 
du pouvoir et refus de toute forme de démo-
cratie ». Et cette façon de gouverner se res-
sent jusque dans les mots des officiers rus-
ses impliqués dans le conflit. « Effacer l’Ukraine 
du visage de la terre », ce sont les paroles de 

l’un d’eux à l’approche d’une ville ukrai-
nienne occupée en avril 2022. C’est la vio-
lence même, à la fois dans la pensée et sur le 
terrain : c’est effacer toute trace de ce qu’a pu 
être, ou aurait été, l’Ukraine. C’est faire dispa-
raître les hommes – évidemment – mais aus-
si les femmes et les fils, qui assureraient la 
descendance. Plus que nettoyer, il faut dé-
truire à la racine. Raser les villes, et tout es-
poir de survie. 

En 1869, dans Guerre et Paix, Tolstoï sou-
lignait cette étonnante réalité. « Depuis que 
le monde existe et que les hommes s’entre-
tuent, jamais un crime ne s’est commis sans 
que son auteur ait trouvé un apaisement à 
se dire que c’était pour le bien public, pour le 
bonheur supposé d’autrui ». Aujourd’hui, la 
Russie, « envahit un pays démocratique pour 
le libérer prétendument du nazisme ».  

Les services de renseignement intérieur 
annonçaient à Poutine une victoire éclair en 
trois jours : ce sont près de dix mois de con-
flits qui ont suivi, et perdurent encore au-
jourd’hui. « La dictature en Russie est très 
ancienne et elle doit cesser. Il faut que l'Ukraine 
gagne la guerre pour que le régime de Poutine 
s'effondre et qu'il ait dans les ruines de ce 
régime une possibilité démocratique » dé-
clarait Markowicz en juin 2022. Pour lui, la 
Russie doit perdre ce conflit, afin de pouvoir 
se retrouver face à elle-même. Le jour après 
la fin du monde, qu’y trouvera-t-elle, à part 
du verre, encore et toujours, brisé ? 
 

CARLA PLOMB 

 

Paix et guerres entre civilisations ? 
 

Table ronde animée par  
Juliette Rengeval (RFI)  

 
Intervenants :  
Gilbert Achcar,  
Catherine Hass  

Marc Hecker  
et André Markowicz 

 
19 novembre à 15 heures 

La Criée, Marseille

Choc des civilisations ou choc de l’ignorance ?
Quand Edward Saïd répondait aux préconçus déclinistes de l’idéologue américain Samuel Huntington

En 1993, le politologue Samuel Huntington développait 
dans la revue Foreign Affairs sa théorie du « choc des civili-
sations ». Il y déployait une thèse pour le moins fantaisiste sur 
l’avenir de la politique mondiale : avec la fin de la guerre 
froide s’introduiraient de nouvelles lignes de confrontations, 
civilisationnelles et identitaires. En 2001, l’hebdomadaire 
The Nation donnait la parole au théoricien et critique pales-
tino-américain Edward Saïd, dénonçant une théorie du « 
choc de l’ignorance »  

 
Une théorie essentialiste sur les 
civilisations  

Edward Saïd écrit : « Huntington est un idéologue, quel-
qu'un qui veut faire des civilisations et des identités ce qu'el-
les ne sont pas : des entités fermées, hermétiques, purgées 
des multiples courants et contre-courants qui animent l'his-
toire humaine. » 

Samuel Huntington circonscrivait alors sept ou huit ci-

vilisations majeures fracturant un monde autrefois bipolaire. 
Parmi celles-ci : la civilisation occidentale, la civilisation chi-
noise ou la civilisation islamique. Dès 1994, dans son étude 
d’épistémologie critique L’Orientalisme, Edward Saïd reje-
tait la notion-même de civilisation occidentale : « Les cul-
tures et les civilisations sont si reliées entre elles et si inter-
dépendantes qu'elles défient toute description unitaire ou 
simplement délimitée de leur individualité. » Si choc il y avait, 
c’était entre cette histoire complexe et sa relecture simpliste 
qu’il se produisait. 

 
L'Islam et l’Occident 

Les conflits redoutés par Huntington, imputés aux seu-
les différences culturelles et religieuses, s’avèreraient selon 
lui inévitables. Fondée sur le seul choc de l’ignorance et de 
l’essentialisme, cette délimitation arbitraire menaçait alors 
de verrouiller des relations internationales fragilisées.  

Les attaques terroristes d’Al-Qaïda permirent ainsi à 

Huntington de développer un cadre conceptuel détermi-
niste et hermétique fondé sur « deux identités géantes, 
l’Occident et l’Islam […] comme si des affaires d'une com-
plexité aussi gigantesque qu'identité et culture existaient dans 
un monde de bande dessinée, avec Popeye et Brutus se co-
gnant dessus dans un pugilat sans merci. » Et les dirigeants 
d’alors de lui emboîter le pas, à l’instar d’un Silvio Berlusconi 
invoquant une « incapacité de l'islam à faire partie de la mo-
dernité » 

La critique par Saïd du choc des civilisations demeure 
aujourd’hui capitale pour abattre les frontières idéologiques 
entre le soi et l’autre ; elle défie l’essentialisme culturel en se 
recentrant sur les points de rencontre historiques entre le 
monde Arabe et l’Occident. En somme, entre les deux rives 
de notre Méditerranée.  
 

SOPHIE BOUTIÈRE

Une femme peignant le visage d’une manifestante lors d’une mobilisation en soutien à l’Ukraine © X-DR

“Carte drolatique d’Europe pour 1870”. (Carte satirique de la situation politique en Europe avant le déclenchement de la guerre franco-allemande 
1870/71).Gravure française sur bois, coloriée, d’ap. Hadol, 1870.(Réimpression de 1914).
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Thierry Fabre  
« Chaque génération a un combat à mener » 

Berceau de son enfance, l’Algérie lui rappelle les jeux de 
rue, les camarades de classe et les expéditions. Elle lui ins-
pire des mots puisés dans la beauté naturelle du frais cres-
son bleu et du soleil luisant ; une richesse qui contraste avec 
la précarité de son milieu. Cette relation intime avec la 
Méditerranée provient également de son professeur de phi-
losophie. « Son lien à la Méditerranée est aussi lit-
téraire grâce à Jean Grenier qui lui fait décou-
vrir les îles méditerranéennes à travers des 
livres et des récits », ajoute Thierry Fabre, 
fondateur des Rencontres d’Averroès.  

La lumière du midi lui inspire une 
nouvelle façon de penser le monde. 
Dans l’Exil d’Hélène, l’écrivain parle 
pour la première fois de « la pensée de 
midi », une quête de la mesure dans 
une époque de débordement où les to-
talitarismes gouvernent en maîtres ab-
solus. « On pourrait résumer la pensée de 
midi grâce à la formule de son père : Un 
homme, ça s’empêche. Cela veut dire que 
l’homme doit savoir tracer des limites ». Pour re-
trouver le sens de la mesure, l’homme doit d’abord se 
battre contre lui-même avant de pouvoir tracer son propre 
chemin ; une caractéristique de l’homme révolté.  

Bien que cette réflexion s’applique à son temps, la pen-
sée de midi trouve parfaitement sa place dans le monde 
d’aujourd’hui. « C’est une pensée vivante pour notre temps 
par rapport à la démesure de l’anthropocène et de ce mode 
de vie consumériste ». Et c’est à travers la révolte que s’ex-
prime la pensée de midi. Les mots de Camus mettent en 
mouvement les corps dans le but d’empêcher que le monde 
ne se défasse. Le mouvement écologiste, la révolte sur la ré-
partition des richesses, ou encore la réflexion sur le terro-
risme peuvent y puiser des concepts outils. « Aujourd’hui, 
la réflexion camusienne, c’est cette idée de ne pas consen-
tir à l’ordre des choses. Il nous rappelle que le monde qui 
nous a été légué ne peut pas rester comme ça. » En bref, 
« chaque génération a un combat à mener » et dans le monde 
méditerranéen, « il existe une trajectoire possible épousant 
le chemin de la pensée de midi, fertile pour le XXIe siècle ». 
Reste à savoir qui reprendra le flambeau ! 

 
Illustrer Camus  
« une écriture qui n’a pas vieilli » 

Jacques Ferrandez est lui aussi né à Alger, dans le quar-
tier Belcourt, comme son père, et Camus avant lui. Dès 1986, 
il commence une saga de bande dessinée historique intitu-
lée Carnets d'Orient, sur l'histoire de la présence française 
en Algérie. C'est après plusieurs voyages que le dessinateur 
s’attèle à illustrer le monument littéraire, en commençant 
par L'Hôte. Mais représenter des lignes emprises de colonia-
lisme et de guerre est un travail de longue haleine. « J’ai at-
tendu d’avoir fait dix albums sur l’histoire de l'Algérie pour 
enfin oser Camus ». 

Si Jacques Ferrandez aime tant les écrits de Camus, c'est 
parce qu'ils sont liés à sa propre histoire. « Il me tenait à cœur 
d'illustrer Le Premier Homme, très proche de la vie de mon 
père – mêmes jeux, mêmes trajets, mêmes quartiers ». Roman 
inachevé, Le Premier Homme a été retrouvé aux côtés de 
l'auteur lors de sa mort : les notes ont permis à Jacques 
Ferrandez une certaine liberté, mais toujours guidée. « Il a 
fallu un peu inventer tout en restant fidèle à Camus : Jessica, 
qui revenait souvent dans les notes, est devenu un person-
nage dans la BD ». Quant à Jacques Cormery, le personnage 
principal, l’illustrateur ne cherchait pas la ressemblance 
avec Camus. Avec son look des années 50, le personnage 
semble fortement inspiré des traits de l’acteur Gérard Philipe. 

Aux littoraux gorgés de soleil, Jacques Ferrandez pré-
fère le paysage extra-urbain. « Même si Camus est un cita-
din, j'adore dessiner l'extérieur des villes et les grands pay-
sages. L'Algérie, ce n'est pas que le soleil et la mer, même si 
ça en fait partie. C'est une connaissance réelle des paysages 
que je dessine et pas seulement documentaire ». 

« Traduire Camus sous cette forme peut permettre à des 
lecteurs qui ne seraient pas allés spontanément vers lui de 
parcourir les romans originaux, de découvrir cette écriture 

qui n'a pas vieilli ». Jacques Ferrandez a également adapté 
les écrits de Jean Giono et Marcel Pagnol, marquant son an-
crage dans l'arrière-pays provençal.  

 
Robin Renucci  
« Je m’adresse à la jeunesse marseillaise » 

Le vendredi 18 novembre au Théâtre de la Criée, Robin 
Renucci fera entendre la voix d’Albert Camus à travers une 

lecture du Premier Homme, accompagné de la vio-
loniste Kimberley Beelmeon.  

Lire Camus, c’est avant tout une rencon-
tre avec la sensibilité. « Je suis très atta-

ché à la langue de Camus. C’est une écri-
ture de l’image qui accorde une grande 
place à la nature, au cosmos et à une 
forme d’inconnu. » Selon l’acteur et 
metteur en scène, la beauté naturelle 
des mots camusiens parvient à dévelop-
per l’imaginaire, l’intelligence et la sen-

sorialité du lecteur. « Le vent, le soleil et 
la mer sur la baie d’Alger représentent 

l’image unique de la liberté pour la jeunesse 
algérienne de son époque. »  
Aujourd’hui, ces représentations baignées de 

soleil évoquent l’émancipation d’une jeunesse en quête 
de renouveau et d’ascension sociale. Il s’agit d’une littéra-
ture qui s’adresse à toute une génération afin de lui permet-
tre de se soustraire à un déterminisme géographique, social 
ou culturel. « Grâce au regard de ses instituteurs, Camus 
s’est échappé de sa destinée grâce aux livres, lui qui devait 

être menuisier. Et aujourd’hui, je m’adresse à la jeunesse 
marseillaise en leur disant que l’on peut échapper à certai-
nes assignations, à l’image de l’écrivain. » Écouter les récits 
de Camus, c’est faire renaître l’espoir de dessiner son propre 
chemin, sans tenir compte des lignes déjà tracées.  
 

CARLA PLOMB ET CHARLES FLAGEUL 

 
 
 

Thierry Fabre est le co-comissaire  
de l’exposition Albert Camus  

et la pensée de midi  
qui se tient jusqu’au 31 décembre  

à la bibliothèque de l’Alcazar, Marseille.  
 
 

Robin Renucci fait un lecture musicale du Premier Homme le 18 
novembre  

à La Criée, Marseille. 
 
 

Jacques Ferrandez intervient  
à la rencontre Averroès Junior,  

le 17 novembre  
à La Criée, Marseille

Penser Camus aujourd’hui
Thierry Fabre, Jacques Ferrandez, Robin Renucci : trois regards se croisent pour comprendre la personnalité d’Albert 
Camus. La même émotion anime ces auteurs, penseurs et artistes quand il s’agit de l’évoquer
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idées

« Je suis persuadée que la situation 
syrienne hante le monde » 
Professeure de littérature comparée à l’université de Paris, Catherine Coquio a marqué la rentrée littéraire. Elle est autrice 
de À quoi bon encore le monde ? La Syrie et nous. Entretien avec elle autour de cette guerre et de son traitement politico-
médiatique
Zébuline. Comment est né 
votre intérêt pour la question 
syrienne et comment s’est-il 
matérialisé ? 
Catherine Coquio. J’ai commen-
cé à me pencher sur cette histoire 
au moment des révolutions arabes, 
en 2011. Le tournant s’est produit 
en 2015 au moment où la Russie est 
intervenue dans le conflit syrien. 
Du fait de la violence du régime 
d'Assad, relayé par l’armée russe, il 
semblait important de refuser sa 
banalisation et de donner des clefs 
de compréhension. Nous avons 
créé le comité « Syrie-Europe, Après 
Alep », et en 2017, face à l’énormi-
té du conflit, on s’est lancé dans la 
rédaction d’un ouvrage collectif, 
Syrie, le pays brûlé (1970-2021), pa-
ru à la rentrée. En parallèle, j’ai pu-
blié un recueil d’essais, À quoi bon 
encore le monde ? La Syrie et nous, 
qui porte sur une série de textes lit-
téraires, d’essais et de témoigna-
ges qui réfléchissent sur les effets 
de cette révolution défaite et sur la 
façon dont on doit en hériter malgré 
le nihilisme ambiant. La cause pro-
fonde de mon investissement est 
que je suis persuadée que la situa-
tion syrienne hante le monde. 
 
Quel regard avez-vous sur la 
résistance de la société 
civile syrienne, de la 
jeunesse aux écrivains en 
passant par les femmes ?  
Je me suis intéressée à ce conflit 
notamment en raison de la volonté 
affichée d’étouffer une révolution 
survenue par le bas, dans les zones 
enclavées où les insurgés ont été 
écrasés. Là-bas, des comités lo-
caux avec des expérimentations 
de démocraties directes se sont mis 
en place. Les plus actifs étaient des 
militants des droits de l’homme. La 
place donnée à l’information et au 
développement des médias était 
immense. C’était au cœur de la ré-
volution d’une société civile qui 
n’existait pas avant. Toute opposi-
tion politique était mise en prison et 
c’était lors de l’incarcération 
qu’émergeait une existence poli-
tique. La société syrienne vivait 
comme dans un mur depuis un de-
mi-siècle. En 2011, il y a eu une ten-
tative impressionnante de démo-
lir ce mur. Alors que les manifesta-
tions étaient violemment réprimées 
par le régime, elles n’ont pas ces-
sé. Il y a eu une sorte d’accoutu-
mance à cette hécatombe car le 
peuple syrien avait le sentiment de 
naître à travers ses deux revendi-
cations majeures : liberté et digni-
té. En face, le pouvoir a opté pour 
la guerre totale.   

Les femmes ont joué un rôle im-
portant dans le soulèvement popu-
laire au sein d’une société patriar-
cale et religieuse. Ces pionnières, 
qui se libéraient de tout, ont subi 

de plein fouet les violences. La sé-
cularisation du mouvement a don-
né lieu à une émancipation fémi-
nine. Quant à la littérature, elle s’est 
exprimée sous la forme du témoi-
gnage de la parole individuelle li-
bérée, qui parlait à partir de son ex-
périence. Sans oublier la question 
d’une appartenance nouvelle au 
monde et la problématique de croire 
à nouveau à celui-ci. 

 
Qu’est-ce qui est symbolisé 
dans la différence de 
traitement médiatico-
politique entre le conflit 
ukrainien et ce qui se passe 

en Syrie depuis une 
décennie ?  
En Syrie, il n’y a pas eu de minimi-
sation médiatique. La couverture 
était même exceptionnelle grâce 
aux formations méthodiques en 
journalisme présentes dans les co-
mités locaux qui ont trouvé des fi-
nancements et des aides venant 
d’autres pays dont la France. 
Malheureusement, la médiatisa-
tion transmise par les insurgés sy-
riens est devenue inefficiente en 
raison d’un effet de sidération lié, 
en partie, à la longueur du conflit.  
En dépit de la mobilisation des opi-
nions publiques occidentales, le 

réel problème résidait dans l’im-
puissance politique de l’ONU à 
cause des vetos russes et chinois. 
Les images qui circulaient testaient 
les limites de la communauté in-
ternationale. Le sentiment d’aban-
don croissant et le primat accordé 
à la guerre contre le terrorisme ont 
masqué les deux revendications 
initiales et principales de liberté et 
de dignité. Le consensus interna-
tional qui consistait à fermer les 
yeux sur la Syrie a abouti au cau-
chemar que nous vivons : le dépla-
cement de la guerre en Ukraine. 
L’aide de Vladimir Poutine au ré-
gime syrien lui a permis de tester 

des armes, un commandement et le 
seuil de tolérance de la commu-
nauté internationale. Alors que les 
bombardements continuaient, 
Emmanuel Macron s’est montré 
complaisant avec son homologue 
russe.  
 
Quelle est votre vision pour 
l’avenir en Syrie, le 
pessimisme prend le dessus 
ou un espoir est permis ?  
Aujourd’hui, la situation est désas-
treuse sur le plan humanitaire et 
économique. Le pays brûle pen-
dant que les bombardements se 
poursuivent. L’aide humanitaire 
mondiale diminue puisque toute 
l’attention est tournée vers l’Ukraine. 
Mais l’évolution du conflit avec la 
Russie en difficulté laisse espérer 
une défaite militaire qui pourrait 
s’accompagner d’un effondrement 
du régime sous l’effet autodestruc-
teur. Cela peut changer le regard 
posé sur les distances politiques 
du régime de Bachar el-Assad, sau-
vé par Poutine en 2015. La révolte 
en cours en Iran, un des alliés ma-
jeurs de la Syrie, le fragilise aussi. 
Ces bouleversements multiples of-
frent une lueur d’espoir politique, 
géopolitique et judiciaire afin que 
les coupables soient condamnés.  
 

EMBAREK FOUFA 

 

 

 
Paix et guerres à l’horizon ?  

 
Table ronde animée par  

Thierry Fabre (Rencontres d’Averroès) 
 

Intervenants :  
Johann Chapoutot,  

Catherine Coquio  
Jean-Yves Jouannais  

et Leïla Shahid 
 

20 novembre à 11 heures 
La Criée, Marseille

Donner du sens à l’histoire 
En 2021 est paru Le grand récit, essai dans lequel Johann Chapoutot interroge la construction des 
récits et de l’Histoire à travers les grands courants de pensée de l’Europe occidentale 

De quelle manière les sociétés se mettent-
elles en récit ? Quels sont les récits qui ont façon-
né nos sociétés occidentales ? Comment don-
ner un sens au temps qui passe ? C’est à ces 
questions que l’historien Johann Chapoutot 
tente désormais de répondre après avoir con-
sacré sa carrière à décrypter l’idéologie nazie. Pour 
comprendre ces « récits du temps », l’historien 
convoque les grands philosophes, écrivains et 
intellectuels du monde occidental, mais aussi les 
grandes idéologies pourvoyeuses de récits, de 
l’Antiquité à aujourd’hui. Du providentialisme 
chrétien, autrefois grand pourvoyeur de sens 
historique, à l’eschatologie marxiste, en pas-

sant par les espoirs de paix d’après-guerre et le 
nazisme, Chapoutot offre aux lecteurs des outils 
essentiels pour appréhender la philosophie de 
l’histoire et les grands récits qui façonnent no-
tre monde. 

 
Passé et futur 

Car c’est bien ici en qualité d’historien que 
Johann Chapoutot cherche à mettre au jour les 
récits du temps. Plus précisément en historien 
de son époque, conscient de l’importance de 
son travail et désireux de le rendre accessible au 
plus grand nombre. Chapoutot apporte la grille 
de lecture de la discipline historique permet-

tant de mieux se saisir des problématiques pas-
sées, actuelles et, pourquoi pas, futures. Si de 
grandes idéologies déjà amplement commen-
tées y sont abordées, l’historien décrypte de la 
même manière des phénomènes résonnant da-
vantage avec le contemporain tels que les théo-
ries du complot, l’obscurantisme, le messia-
nisme et le djihadisme. Phénomènes dont les 
conséquences se révèlent malheureusement 
immédiates. 

 
LISA DAMIANO 

Travaux des ingénieurs du Centre international de lutte contre les mines du ministère russe de la Défense à Alep (Syrie) - 
Ministère de la Défense de la Fédération de Russie

Paix et guerres à l’horizon ? 
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N. Chastel. Le film se passe en 
huis clos dans une école et raconte 
comment la guerre va s’immiscer pe-
tit à petit dans cette école. Comment 
l’équipe enseignante est divisée 
entre les différentes positions poli-
tiques qui surgissent pendant cette 
guerre et le bien-être des jeunes. 
L’action se situe à l’extérieur, loin de 
l’enceinte de l’école, ce qui a tout de 
même un impact sur la vie des pro-
tagonistes. Les jeunes ont envie de 
continuer à mener une vie normale 
même si leur quotidien est totale-
ment chamboulé. Ce film a aussi 
quelque chose de très universel, ça 
pourrait être chez nous en fait. Il 
s’avère que ce film est libanais, réa-
lisé par Oualid Mouaness qui lui 
aussi est libanais, mais l’action n’est 
pas tellement située ni datée, on 
pourrait très bien se retrouver dans 
une école en Ukraine en 2022.  
 
Comment et pourquoi choisir 
de montrer la guerre à un 
public plus jeune, qui est 
déjà habitué, et a déjà ses 
propres représentations ?  
N. Chastel. Pour nous, il ne s’agit 
pas forcément de montrer la guerre. 
Dans le film, on ne la montre pas. 
Nous nous demandons plutôt com-
ment parler de la guerre. Le but du 
jeu, c'est de rendre les jeunes ac-
teurs de la manière dont ils s'infor-
ment et de développer leur esprit 
critique. Et aussi de leur montrer 

des choses auxquelles ils n'auraient 
pas forcément accès. 
N. Champesme. L’idée était de 
prolonger les ateliers menés dans 
le cadre scolaire et en même temps 
mettre en pratique ce qu'ils ont ap-
pris. De leur permettre d'aller ques-
tionner une œuvre culturelle, telle 
que la BD, qui a priori devrait être 
un divertissement, mais pas uni-
quement, même si elle est sur un 
sujet précis. Tout cela leur montre 
que tout ce qu'ils ont visionné dans 
le cadre des ateliers est transposa-
ble au niveau artistique. Ça leur per-
met d’avoir de la réflexion, de la re-
présentation et du bon sens. 
 

LISA DAMIANO ET LÉNA BERNARD 

 

 

 

Averroès Junior 
Projection de Liban 1982,  

de Oualid Mouaness 
Suivie d’un débat animé par  

Katia Saleh, journaliste  
17 novembre à 10 heures 

La Criée, Marseille 
 

Conférence animée par  
Sonia Déchamps (Festival d’Angoulême) 

 
Intervenants :  

Cléments Baloup,  
Jacques Ferrandez 

Lena Merhej 
17 novembre à 14 heures 

La Criée, Marseille

Zébuline est parti à la rencontre de Nina 
Chastel et Nadia Champesme de l’associa-
tion Des livres comme des idées, qui orga-
nise cette journée si spéciale. L’occasion de 
revenir sur la programmation et la nouvelle 
temporalité de l’événement. 

 
Zébuline. Comment avez-vous 
décidé de la programmation et du 
déroulé de la journée ? 

N. Champesme. L’année dernière on 
n’avait les élèves qu’une demi-journée. On avait 
envie de leur faire des propositions qui res-
semblent davantage à ce qu’on fait pour les 
adultes. Organiser un débat autour d’un film 
permet d’aller plus loin sur la guerre, puis de 
leur faire une seconde proposition totale-
ment différente de la première, avec la con-
férence dessinée. Le principe de base était de 
se dire que quand on parle de guerre on a 
tous des images issues du cinéma, de la 
presse, de jeux vidéos… Chaque génération 
a son lot d’images qui correspond à ce qu’elle 
entend par le mot « guerre ». D’où l’idée de met-
tre en plateau trois dessinateurs qui ont con-
nu des guerres différentes, qui sont issus 
d’endroits différents, qui ont des esthétiques 
différentes qui appartiennent à des généra-
tions différentes, et de les faire parler de ce 
qu’est dessiner la guerre. 

 
Comment le choix du film Liban 
1982 a été fait avec Aflam puisqu’il 
est sur un conflit particulier, à un 
moment particulier du conflit ? 

Récemment, SOS Méditerranée a fait irrup-
tion dans l’actualité. Entre le 22 et le 29 octo-
bre, plusieurs navires humanitaires, dont l’Ocean 
Viking, ont secouru plusieurs centaines d’enfants, 
de femmes et d’hommes qui se trouvaient dans 
des embarcations de fortune en mer. Face à 
cette situation d’urgence, ni l’Italie, ni Malte 
n’autorisent pourtant ces bateaux à accoster. « 
On demande de les débarquer le plus rapidement 
possible dans un port sûr où leurs droits fonda-
mentaux seront respectés », explique Sabine 
Grenard, responsable de l’événementiel au sein 
de l’ONG.  

Si ces questions d’assistances, de solidari-
té humaine et de respect du droit ne sont pas nou-
velles, elles se révèlent de plus en plus diffici-
les avec la montée de l’extrême droite en Europe. 
À l’instar de l’Italie, où la coalition menée par le 
parti néo-fasciste de Giorgia Meloni (Fratelli 
d’Italia) oppose déjà un blocus maritime sur les 
navires de sauvetage des réfugiés. 
 
Faire respecter le droit  

Né à Marseille en septembre 2015, c’est une 
campagne de financement participatif qui a 
permis à l’association d’affréter l’Aquarius, son 
premier bateau de sauvetage. Émanant de la 
société civile, l’aventure compte sur la mobili-

sation citoyenne pour perdurer. En effet, chaque 
journée en mer coûte 14 000 euros : « notre mis-
sion est portée par des citoyens. Elle est finan-
cée à 89% par des dons privés, ce qui est consi-
dérable », précise Sabine Grenard. Présente dès 

le départ de SOS Méditerranée, elle indique 
avoir sauté le pas après l’émotion mondiale sus-
citée par la photo de Aylan Kurdi, un enfant 
kurde décédé sur une plage turque. Sa rencon-
tre avec les acteurs rend son envie concrète, 

celle de « répondre à un besoin urgent au re-
gard de l’abandon total des États face à la res-
ponsabilité qui leur incombe ».  

Celles et ceux qui s’engagent auprès d’or-
ganisations comme SOS Méditerranée, qui 
compte aujourd’hui 500 bénévoles dans 
l’Hexagone et 800 à travers l’Europe, tentent 
de combler le vide laissé par les gouvernants. « 
Pour nous, c’est essentiel de rappeler les fon-
damentaux de notre mission qui s’est constituée 
sur le respect du droit maritime international 
et c’est dans ce cadre qu’on se porte au secours 
des personnes en détresse puisque c’est une 
obligation légale. Ces opérations ne sont plus or-
ganisées ou coordonnées par les États, à l’heure 
actuelle, sur cette zone de Méditerranée centrale 
», détaille Sabine Grenard. Elle, qui a le rôle de mo-
biliser les partenaires, ajoute : « les politiques 
européennes ont opté pour la criminalisation 
des navires d’ONG, d’où la situation que nous 
vivons aujourd’hui. On garde espoir pour que les 
États prennent leur responsabilité. »  

 
Un livre et une soirée pour 
sensibiliser 

Leïla Slimani, Abd al Malik, Maylis de Kerangal 
et Jean-Baptiste Del Amo comptent parmi les 
romanciers engagés dans l’ouvrage collectif 

Averroès Junior Averroès Junior

« Rendre les jeunes acteurs de la manière dont ils s’informent »
Averroès Junior reviennent cette année avec un nouveau format. Des élèves de huit classes du secondaire participent à 
deux événements distincts : la projection du film Liban 1982 le matin, puis une conférence dessinée l’après-midi

« Raconter la grande 
histoire par la petite »
Aflam travaille à la diffusion et la promotion des cinémas arabes. 
Rencontre avec Charlotte Deweerdt, sa coordinatrice, pour discuter du 
partenariat entre l’association et Averroès Junior
Zébuline. Pourquoi avoir 
choisi le film Liban 1982 
dans le cadre d’Averroès 
Junior ?  
Charlotte Deweerdt. C'est l'idée 
de raconter la grande histoire par 
la petite histoire, il y a un feuille-
tage d'histoires au sein du film. Il 
y a Wissam, qui veut déclarer son 
amour à sa camarade de classe, et 
l'invasion israélienne du Liban qui 
précipite la guerre civile dans une 
autre étape. L’autre avantage de ce 
film est l'unité de temps et de lieu, 
puisque tout se passe dans une 
journée. Ça commence dans le bus 
et ça termine dans le bus. Après, 
en ayant échangé autour du film, 
on a appris que le réalisateur ajoute 
une dimension autobiographique. 
Il y a un fil rouge tout au long de 

l'histoire qui est la force de la créa-
tion artistique. Le dessin comme à 
la fois un refuge et un espace d'ex-
pression et un endroit de magie. 
Les enfants ont cette capacité, une 
forme de résilience, de pouvoir pro-
jeter leur monde intérieur et créer 
une petite bulle protectrice, au dé-
but d'une histoire qu'on sent com-
pliquée. 
 
Comment peut-on montrer 
la guerre à un public si jeune 
à l’aide du cinéma ?  
Je pense que ce film invite à réflé-
chir à ce qu’est montrer la guerre, 
c'est faire un pas de côté par rapport 
aux actualités et aux régimes d'ima-
ges un peu plus classiques. On peut 
aussi montrer des récits plus sin-
guliers, plus intimes. Le cinéma, 

c'est la rencontre d'une proposi-
tion qui va amener du son et de 
l'image, et qui va être mise au ser-
vice d'un récit. Il y a toute cette sé-
rie de choix esthétiques qui per-
mettent de proposer un regard, un 
témoignage, une façon de racon-
ter. Ça permet de passer par le ré-
cit et l'intime pour aborder un su-
jet qui peut a priori être effrayant 
ou être raconté d'une façon plus 
standardisée. Le cinéma permet de 
partager des avis, des points de vue, 
de s'enrichir des autres, et aussi de 
pouvoir exprimer un ressenti in-
time. Ce n’est peut-être pas tant de 
montrer la guerre, mais plutôt de 
partager des expériences et des ré-
cits.  
 

LISA DAMIANO ET LÉNA BERNARD

Photographie extraite du film LIBAN 1982 - © Moonlight Films Distribution

SOS Méditerranée, contre vents et marées 
À l’occasion de la sortie de l’ouvrage SOS Méditerranée - les auteurs s’engagent, une soirée spéciale se tient dans le cadre des 
Rencontres d’Averroès. Retour sur l’histoire, l’actualité et l’avenir d’une association indéniablement liée à Marseille

SOS Méditerranée - les auteurs s’en-
gagent. Autant de récits que nous li-
vrent ces auteurs, comme celui de 
Muriel Barbery avec le parcours de 
Justine, membre de la SAR Team 
(search and rescue) au sein de l’ONG. 
La femme de 28 ans a rejoint l’aven-
ture en 2021, à bord de l'Ocean Viking, 
et s’inscrit cette même démarche de 
faire respecter le droit. Elle rejette le 
terme « sauver » et l'héroïsation de 
sa mission. La volonté de Justine est 
expliquée et construite tout au long 
d’un récit prenant.  

Le 19 novembre à La Criée, une 
soirée caritative des Rencontres 
d’Averroès est consacrée à l’associa-
tion, où artistes et auteurs seront sur 
scène. Parmi eux, Anna Mouglalis li-
ra certains textes des écrivains qui 
se sont engagés aux côtés de SOS 
Méditerranée. Ceux-ci sont égale-
ment mis en musique, notamment 
par Tarek Abdallah, oudiste égyptien. 
« Ce qu’on en attend, c’est d’éveiller 
les consciences, de mobiliser de nou-
veaux soutiens, de nouvelles person-
nes qui seront en capacité de s’en-
gager. C’est également une occasion 
pour que le public vienne montrer 
son soutien en participant financiè-

rement à nos opérations, sachant que 
chaque don participe à sauver des 
vies en mer », explique l’association. 

Un soutien qui apparaît de plus 
en plus nécessaire. Que ce soit face à 
l’inaction des États, ou aux agres-
sions dont est victime l’association, 
comme en 2018, où ses locaux avaient 
été attaqués par 22 jeunes « identi-
taires ». Deux des assaillants vien-
nent d’ailleurs d’être condamnés par 
le tribunal correctionnel de Marseille. 
Une victoire judiciaire partielle qui 
souligne la nécessité pour l’opinion pu-
blique de saisir le rôle que joue au-
jourd’hui SOS Méditerranée. Il y va 
du respect des droits de l’homme, il y 
va de sauver des vies. 
 

EMBAREK FOUFA ET SOPHIE BOUTIÈRE 

 

 

 

 

 

 

 

 

Amère Méditerranée 
Concerts et discussions 

19 novembre à 20h30 
La Criée, Marseille

Amère Méditerranée

Opération de sauvetage dans les eaux internationales au large des côtes libyennes  
© Laurin Schmid - SOS MEDITERRANEE
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scènes/musiques politique culturelle

Acid Arab et Jawhar : l’Orient à l’honneur 
Pour ouvrir la programmation culturelle des Rencontres d’Averroès, l’Espace Julien accueille deux artistes qui mixent les 
sons et les cultures le jeudi 17 novembre

Faire le pont entre Paris, Chicago 
et Alger, voilà l’objectif des cinq 
musiciens d’Acid Arab, pionniers 
de l’électro-orientale en France, 
mais aussi autour de la Méditerranée. 
En cette rentrée 2022, le groupe fait 
son grand retour sur les scènes fran-
çaises mais également sur les pla-
teformes de streaming avec sa chan-
son Halim Guelil, coécrite avec le 
chanteur algérien Cheb Halim. Ce 
titre est le premier extrait du troi-
sième album d’Acid Arab qui de-
vrait sortir  début 2023. 

 
Electro et acid house  

 Fidèle à sa patte musicale qui 
avait déjà conquis un large public 
à la sortie des deux premiers al-
bums (Musique de France en 2016 
et Jdid en 2019), le groupe fait dan-
ser les foules grâce à un savant mé-
lange d’électro, d’acid house préci-
sément, d’influences du Maghreb 
et du Machrek. Raï, chaâbi algérois 
et égyptien, ou encore dakbée sy-
rienne et gnawa marocaine, en fran-
çais, en arabe ou en turc : Acid Arab 
brasse joyeusement, et se démarque 
par ses sonorités arabisantes et ses 
nombreuses collaborations avec 
des artistes du Moyen-Orient. Dans 
les précédents albums, on note ef-
fectivement l’apparition des artis-

tes algérien·e·s Radia Menel, Amel 
Wahby et Sofianei, ou encore le 
groupe israélien et yéménite A-Wa 
et le chanteur turc Cem Yıldız. 

Les amateurs du groupe ont ain-
si l’occasion de découvrir en live 
les chansons d’Acid Arab, déjà de-

venues cultes dans le milieu de 
l’électro ; et les nouveaux spectateurs 
de se laisser séduire par les ryth-
mes vifs et engagés du collectif fran-
çais.  
Pour accompagner cette fête, le pu-
blic marseillais pourra découvrir en 

première partie, la voix suave et sé-
ductrice de Jawhar. En cette an-
née 2022, le chanteur belgo-tuni-
sien sort son quatrième album 
Tasweerah. Sur de douces sonori-
tés folk et planantes, l’artiste, ac-
compagné de trois musiciens, dresse 

une série d’autoportraits intimes 
et mélancoliques. Si ses albums 
précédents s’interrogeaient sur le 
monde extérieur et ses enjeux, c’est 
cette fois l’introspection qui prend 
la place dans ce douze titres écrit en 
plein confinement et en arabe, sa 
langue natale. 

 
Folk et planant 

 Véritable révélation du monde 
pop-folk, Jawhar, à qui l’on prête 
des influences du grand Nick Drake, 
qualifie son art d’« arabic dream 
pop » et s’accorde de manière évi-
dente avec le reste de la program-
mation culturelle des Rencontres 
d’Averroès. Jawhar et Acid Arab 
promettent donc une soirée riche 
et originale.  

 
LISA DAMIANO 

 
 
 
 
 
 
 
 

Acid Arab et Jawhar 
17 novembre  

Espace Julien, Marseille

MOAB : À la racine de la guerre
Une épopée littéraire, ça vous dit ? Jean-Yves Jouannais, critique d’art et 
écrivain, présente dans une conférence spectacle son ouvrage MOAB, 
récit d’une bataille imaginaire compilant citations de guerres bien réelles

« J’ai appris cette terrible nou-
velle un matin. La rosée n’avait pas 
encore séché sur le feuillage des 
arbres et déjà l’on avait annoncé 
que la guerre était déclarée ». Dans 
Mother of All the Battles (MOAB), 
l’écrivain et critique d’art Jean-Yves 
Jouannais propose de découvrir 
une guerre imaginaire, poème épi-
que composé de plusieurs chants. 
En compilant plus de mille citations 
de livres de guerre, récits et mémoi-
res, poésies et romans, « de l'Iliade 
jusqu’à la Seconde Guerre mon-
diale », Jouannais nous livre la « ba-
taille des batailles », où plusieurs 
personnages se croisent mais aucun 
héros ne subsiste. Au sein de cette 
myriade de conflits, dans un récit 
au caractère anachronique fait de 
montage et bricolage, on peut re-
trouver de Gaulle, Rommel ou 
Vercingétorix. 
 
Une adaptation inédite 

« De toute éternité, on a toujours 
raconté les batailles de la même 
manière ». Et la moindre des choses 
que l’on sait est que l’écrivain est un 
familier de l’étude du bellicisme. 

Depuis 2008, il tient un cycle de 
conférences intitulé « L’Encyclopédie 
des guerres » au Centre Pompidou, 
à Paris.  

C’est de ces conférences qu’est 
né MOAB – dont l’acronyme ren-
voie également à la « mère de tou-
tes les bombes » (MOAB), la GBU-
43/B. Autrement dit, la plus puis-
sante bombe non nucléaire jamais 
utilisée par les forces armées états-
unienne. En 2017, elle était utilisée 
lors de la guerre d'Afghanistan, di-
rigée vers une branche locale de 
l’État Islamique. 

 
Tambours de la guerre 

La même année, MOAB – l’ou-
vrage, cette fois – était mis en scène 
en opéra pour la première fois au 
musée des Invalides, au milieu de 
cymbales, chanteurs, lecteurs et 
comédiens. 

Car si c’est un roman, le « texte 
est définitivement destiné à être lu 
à haute voix », à être vécu et inter-
prété. Il doit être ressenti par le spec-
tateur, jusqu’à ce que les tambours 
de la guerre résonnent dans son 
être.  

Le spectateur découvrira des 
extraits de ce texte aux origines va-
riées, touchant à toutes les civili-
sations et à des temporalités plu-
rielles, posant en doute le concept 
de guerre et en quoi il nous touche 
et nous traverse. Dans la littérature, 
la peinture, la musique ou la danse, 
la guerre a de tout temps été uni-
verselle et partagée, au grand dam 
des premiers concernés. Reste sans 
doute à se demander si elle n’est 
pas condamnée à rester une explo-
ration sans fin, demeurant à la fois 
le propre de l’humain et pourtant 
insaisissable.  
 

CARLA PLOMB 

 

 
 
 
 
 
 

MOAB 
Conférence-spectacle  

de Jean-Yves Jouannais 
19 novembre à 18 heures 

La Criée, Marseille

« Supprimer n’est pas une option »
Pas de festivals en juillet 2024 en raison des Jeux olympiques ? Si l’annonce du ministre de l’Intérieur a suscité une vague 
d’émoi, la Région Sud a répondu avec une aide exceptionnelle pour les structures concernées. Entretien avec son président 
Renaud Muselier 

Gérald Darmanin a embrasé le monde de 
la culture en voulant supprimer les grands 
festivals en 2024, pour cause d’effectif de po-
lice insuffisant. Le monde culturel sait qu’il 
ne se remettrait pas d’une annulation de plus, 
pas plus que les villes, olympiques ou non, 
qui ont besoin d’animer leurs étés. Renaud 
Muselier, président de la Région Sud, a aus-
sitôt annoncé son soutien aux grands, et aux 
petits, événements d’été, par des mesures 
très concrètes qui accompagneront leur mise 
en sécurité.  

 
Zébuline. L'annonce du 
Gouvernement d'une possible 
annulation des grands festivals en 
2024 bouleverse le monde culturel, 
qui se voit confronté une fois de plus 
au fait de ne pas être perçu comme 
« essentiel ». Que pensez-vous de 
cette annonce ? 
Renaud Muselier. Cette annonce faite par 
le ministre de l’Intérieur au sujet d’un sec-
teur particulièrement sensible est pour le 
moins maladroite. Elle repose pourtant sur 
un constat juste : la sécurité de nos conci-
toyens sera très difficile à assurer partout, 
dans une période de forte mobilisation des for-
ces de police et de gendarmerie pour un évé-
nement qui n’est pas seulement parisien 

mais dont la résonance est mondiale. Il ne 
peut être question de fragiliser le pays en 
multipliant des occasions de rassemblement 
sans certitude de pouvoir les organiser avec 
toutes les précautions nécessaires. Je sais 
que le président de la République et le 
Gouvernement sont à la recherche des meilleu-
res solutions possibles. En Région Sud, cela 

se pose particulièrement puisque nous ac-
cueillerons des épreuves à Nice et Marseille 
qui vont, elles aussi, nécessiter une vigilance 
particulière. Pour autant, on ne peut passer 
par pertes et profits tout un pan d’activité 
qui mobilise des artistes, des techniciens, 
des organisateurs et, surtout, des publics 
nombreux qui pour beaucoup auront tout 
autant de plaisir à suivre les épreuves olym-
piques qu’à assister à des 
spectacles. C’est à l’État et 
aux collectivités de trouver 
comment additionner. 
Supprimer n’est pas une op-
tion. 
 
Vous annoncez une aide 
exceptionnelle de deux millions 
d'euros pour garantir la tenue des 
festivals, et vous précisez que celle-
ci ne sera pas imputée sur le budget 
culture, mais sur le budget sécurité 
de la Région. Est-ce que cela sera 
suffisant, à votre sens, pour que les 
grands festivals aient lieu sans l'aval 
et le soutien de l'État ? 
Les grands festivals ne sont pas financés par 
le seul État. La plupart existent grâce à l’en-
gagement croisé du ministère de la Culture 
et de l’ensemble des collectivités territoria-

les. D’autres sont mêmes d’initiative très 
majoritairement privée. Nous avons donc 
besoin de tout le monde pour réussir le pari 
du maintien des festivals d’été qui est un si-
gne envoyé au monde entier que la France est 
à la fois une nation de sport et de culture, 
comme le souhaitait d’ailleurs Pierre de 
Coubertin. Ces deux millions d’euros du 
fonds « Région Sud, une région sûre » sont le 

geste que je fais au titre de 
ma collectivité pour rappe-
ler mon engagement en fa-
veur de la vie artistique et 
culturelle. En prélevant des 

moyens sur un budget sécurité, je renforce les 
événements culturels. Si cela ne suffit pas, 
je compte sur d’autres apports de l’État et 
des collectivités. Je sais aussi que les festi-
vals, en particulier Avignon, essayent de trou-
ver par eux-mêmes des solutions, notam-
ment en modifiant leur calendrier. Je suis 
donc confiant et je reste pleinement mobili-
sé. 
 

ENTRETIEN RÉALISÉ PAR SUZANNE CANESSA

« La France est à la fois 
une nation de sport et 

de culture »

l’expo de la semaine

Renaud Muselier © RégionSud

Acid Arab © Philippe Levy

Statue de la mère-patrie à Kiev © X-DR

Place à prendre : le drame de la rue 
d’Aubagne au musée
Jusqu’en avril 2023, le Musée d’Histoire de Marseille expose son « fonds 
patrimonial citoyen », réalisé sous l’impulsion du collectif Noailles 
Debout 

Marie-Emmanuelle, Simona, 
Taher, Julien, Fabien, Pape, Ouloume 
et Mohammed. Ces prénoms sont 
ceux des victimes du 5 novembre 
2018 dans l’effondrement des 63 et 
65 de la rue d’Aubagne. Ce samedi 
5 novembre 2022 à 9h05, de lon-
gues minutes de silence ont été res-
pectées, en souvenir de ces vies 
fauchées il y a quatre ans. Un sou-
venir qui trouve désormais un nou-
vel écho au Musée d’Histoire de 
Marseille, où l’exposition Place à 
prendre s’est ouverte deux heures 
après le recueillement, dans le pro-
longement de l’exposition Prendre 
place, inaugurée il y a un an.  
 
Un fonds patrimonial et 
citoyen 

Comment faire vivre le récit de 
ce drame ? À cette question, le col-
lectif Noailles Debout, qui porte le 
projet, propose la création d’un 
fonds patrimonial citoyen du quar-
tier, dont les objets, témoignages, 
dessins, sont exposés depuis sa-
medi. Un travail qui s’inscrit dans un 

« temps long » explique Fabrice 
Denise, directeur du musée, qui es-
père que ce projet « contamine » 
d’ici novembre 2023 les espaces du 
musée, comme « pourquoi pas » ce-
lui de la galerie marchande atte-
nante, et du quartier de Noailles. 

 
Le bâti en question  

Parmi les objets déjà recueillies 
par l’exposition, on retrouve un 
trousseau de clefs d’un délogé, des 
tuiles cassées estampillées « 
Marseille », une maison dessinée 
sur du carton, où la mention « fragile 
» est ostensiblement inscrite… 
Autant de pièces qui remémorent 
l’effondrement, mais aussi la crise 
des délogés qui s’en est suivie, tout 
comme la mobilisation des habi-
tants du quartier.  

Puisque cette catastrophe a mis 
en lumière l’état du bâti dans le 
quartier de Noailles – et plus géné-
ralement de Marseille – plusieurs 
pièces de l’exposition y font réfé-
rence. À commencer par un grand 
mur recouvert d’arrêtés de péril. 

Image percutante du nombre in-
vraisemblable de ces décisions dé-
livrées suite aux effondrements, et 
témoignage de la prise de con-
science tardive sur l’état de ces lo-
gements.  

Un travail de cartographie « sen-
sible » est également exposé. Celui 
d’Elsa Noyons, qui avait déjà effec-
tué un ouvrage similaire à Paris 
dans le quartier de la Goutte d’or. Des 
cartes dans lesquelles on observe dis-
tinctement l’omniprésence des im-
meubles insalubres, indécents ou en 
péril du quartier, tout comme le 
nombre dérisoire d’arbres qui le 
ponctuent. 

 
NICOLAS SANTUCCI 

 
 
 
 
 
 

Place à prendre 
Jusqu’en avril 2023 

Musée d’Histoire de Marseille Cartographie du quartier de Noailles par Elsa Noyons
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David Geselson 
Une soirée pour deux spectacles à La Garance. Le premier, 

Lettres non-écrites du comédien et metteur en scène David 
Geselson, qui, de ville en ville (Paris, Orléans, Lorient, Arles, 
New York, Bruxelles – et désormais Cavaillon) a recueilli au-
près de spectateur·trice·s des histoires de lettres avortées, 
comme Raquel qui veut parler à l’enfant qu’elle n’aura ja-
mais, Charlène qui veut donner une dernière chance à son père 
violent, ou Vincent qui espère enfin rencontrer vraiment 
Caroline de Tinder... On retrouve ensuite David Geselson 
dans le second spectacle de la soirée, Chœur des amants, 
une re-création par Tiago Rodrigues, nouveau directeur du 
Festival d’Avignon, de sa toute première pièce, puissante et 
intime, sur un jeune couple effrayé à l’idée de se perdre.  

 

Lettres non-écrites + Chœur des amants 
7 et 8 novembre  

La Garance, Cavaillon 
 

Chœur des amants 
18 et 19 novembre  

Théâtre Joliette, Marseille

Revolucion 
Pazcifica 

Fondée en 2008 à Quibdó, capitale du département de 
Chocó en Colombie, l’association Los Jóvenes creadores del 
Chocó invite les jeunes gens de la ville à choisir la création, 
en puisant dans leur héritage afro-colombien, plutôt que la 
violence des gangs. Dans cette terre de danse afro-urbaine, 
la compagnie dirigée par Katherin Gil, à la fois avocate et 
danseuse, crée des projets donnant lieu à de bouillonnants 
projets de danse, de chant, de gestes et de paroles, de mythes, 
de masques et de couleurs. Ces jeunes sont, depuis six se-
maines, en résidence au Pavillon Noir à Aix-en-Provence, et 
présentent Revolucion Pazcifica. Une création pour cinq 
danseurs, nourrie de leurs inquiétudes sur le monde d'au-
jourd'hui, la guerre, le manque d'opportunités, la sécurité 
alimentaire, le racisme, les déplacements forcés, le classisme 
et le sexisme.  

 

9 et 10 novembre  
Pavillon Noir, Aix-en-Provence

Dans ma cabane  

Crée en 2009, la compagnie Piccola Velocità est née d'un 
collectif composé de danseuses, comédiennes, architecte 
plasticienne, écrivaine jeune public ayant le désir de déve-
lopper des spectacles et des ateliers à destination du jeune 
public. Dansé par Adriana Alosi et Hélène Dattler, Dans ma 
cabane est un conte dans lequel, sous un arbre plein de sur-
prises, symbole du temps qui passe, se trouve une petite ca-
bane faite de branches et bordée de coquelicots. Deux drô-
les de personnages sont là, bien au chaud dans leur tanière. 
Au fil des saisons, ils vont quitter ce nid douillet pour poin-
ter leur nez vers l’extérieur, expérimenter de nouveaux abris, 
en partant à la découverte du monde qui les entoure. Un mo-
ment empli de douceur et de poésie de 25 minutes, pour les 
tout-petits (dès 18 mois). 

 
 

9 novembre  
Oppidum, Cornillon-Confoux

(F)Lux  
Ancienne de la formation Coline, la chorégraphe istréenne 

Barbara Amar est engagée dans un cycle interrogeant la re-
lation de l’homme avec ses lieux de vies et leurs paysages, 
ceux du départ, de la lutte et de la fuite. Commencé avec 
Occupation Éphémère (2017), Parade(s) (2020) et À Bords 
Perdus (2021), ce cycle se poursuit avec (F)Lux, nouvelle 
création qui s’appuie sur des récits d’exils, d’hier et d’au-
jourd’hui, qui tous relatent à quel point le départ est impéra-
tif, le déplacement périlleux et la destinée incertaine. Un 
questionnement sur la rencontre avec l’autre, dans sa singu-
larité inaltérable. Le motif du déracinement s’incarnant dans 
les corps des danseuses (Ève Bouchelot, Élodie Cottet) dans 
des formes et des figures poétiques et abstraites, accompa-
gné d’une création musicale jouée en direct par Jean-Luc 
Granier. 

 

9 novembre 
Théâtre de l’Olivier, Istres

A Novel of Anomaly  
Voix majeure du jazz européen, sachant tout faire, du 

scat au beatbox en passant par le plus pur style crooner, 
Andreas Schaerer joue sur la jolie scène du Sémaphore. 
Accompagné de Lucas Niggli à la batterie, Luciano Biondini 
à l’accordéon et du finlandais Kalle Kalima à la guitare, il li-
vre les titres de son album sorti il y a deux ans, A Novel of 
Anomaly (Act). Au programme : unissons voix-instruments 
acrobatiques, envolées vocales fulgurantes, balade façon 
tango, beatboxing virtuose, solo déchirant d’accordéon, gui-
tare aventureuse, voyage mystérieux introduit au tambou-
rin, et peut-être même, en bonus, une tyrolienne…. Bref, un 
étonnement permanent, dans un dialogue incessant entre une 
voix imprévisible et un groupe qui se tient constamment au 
diapason de la folie ambiante.  

 
15 novembre  

Le Sémaphore, Port-de-Bouc

Nuye  
Une paroi modulable percée de trous et de portes et mu-

nie d’un trampoline, telle une passerelle vers le ciel. Les six 
acrobates de la compagnie Eia, référence du cirque contem-
porain catalan, avec plus de 600 représentations données 
dans 18 pays, nous entrainent avec bonheur dans leurs vol-
tiges, leur main à main, leurs jeux icariens, leur imaginaire, 
explorant la relation à l’autre sous toutes ses formes. Équilibre, 
confiance, dualité, séparation, conflits, c’est l’acrobatie même, 
impliquant un contact physique constant et une communi-
cation très profonde, sans dire un mot, en gérant la charge phy-
sique et les émotions de l’autre, qui, dans ce spectacle, reflète 
le va-et-vient entre soi et les autres, dans une recherche 
constante pour se sentir complet·e. 

 
13 novembre 

Théâtre de l’Olivier, Istres

Choeur des amants © Filipe Ferreira

Jovenes creadores del Choco © X-DR

Nuye © Maite Carames

Barbara Amar © X-DR

Dans ma cabane © Piccola Velocita 

Andreas Schaerer © Reto Andreoli

Émile Parisien 
sextet  

Le génial saxophoniste Émile Parisien connaît bien la 
scène de Châteauvallon. Il revient avec son nouvel opus, 
Louise, qui rend hommage à la sculptrice, dessinatrice, gra-
veuse et plasticienne Louise Bourgeois que l’on connaît sur-
tout pour ses sculptures monumentales et sa « mère-arai-
gnée ». Autour de lui, Émile Parisien a réuni trois musiciens 
américains, Théo Croker à la trompette, Nasheet Waits à la bat-
terie, Joe Martin à la basse et deux de ses complices de lon-
gue date, le pianiste Roberto Negro et le guitariste Manu 
Codjia. Le sextet devient le lieu d’expression de chacun, en 
un partage équilibré et généreux. Sans doute le meilleur dis-
que de jazz de cette année avec cinq titres signés par le saxo-
phoniste et d’autres compositions de Roberto Negro, Manu 
Codjia et Théo Croker. Une pépite ! 

 
9 novembre 

Châteauvallon, Ollioules

Thibaut Garcia 

Récompensé en tant que révélation dans la catégorie 
Soliste instrumental des Victoires de la musique classique en 
2019, le jeune guitariste Thibaut Garcia séduit les publics 
non seulement par ses qualités d’exécution mais aussi par 
la variété et l’originalité de ses programmes. Il joue le Concerto 
d’Aranjuez de Joaquín Rodrigo aux côtés de l’Orchestre na-
tional de Lyon dirigé par Ben Glassberg. Cette pièce, qui tire 
son nom des jardins du palais royal d’Aranjuez, devait se-
lon son compositeur transporter l’auditeur au cœur des « 
fragrances des magnolias, [des] chants d’oiseaux et [des] 
ruissellements des fontaines ». L’orchestre seul nous con-
duit sur les pas de la compositrice américaine Missy Mazzoli 
pour son éblouissant River Rouge Transfiguration et les cé-
lébrissimes Danses symphoniques de Rachmaninov… 

 

12 novembre 
Grand Théâtre de Provence, Aix-en-Provence

Nuit du Cirque 
L’événement international qu’est La Nuit du Cirque, si-

gne sa quatrième édition. Le pôle national cirque Archaos pro-
pose sur deux journées, deux créations. En sortie de rési-
dence, la compagnie Hors Surface, qui en a émerveillé plus 
d’un lors de la Cinquième saison aixoise de l’équinoxe d’au-
tomne avec l’éblouissant Trampo-Ville, crée Oriflamme der-
nier volet de son triptyque déambulatoire initié par Le Poids 
des nuages et Entre deux mondes. Les circassiens se re-
trouvent face à un mur et explorent avec une incroyable in-
ventivité les moyens de le dépasser. Confrontation à l’im-
possible suivie le lendemain par la création Jugioka de la 
compagnie Zania qui invite deux artistes équilibristes et une 
musicienne qui s’accordent par-delà les contraintes maté-

rielles.  
 

12 et 13 novembre 
Archaos, Marseille

Les Ramoneurs  
de Menhirs 

Le metal is not dead, c’est clair ! L’association Aix’Qui? 
poursuit sa saison d’été en une large tournée qui met à l’hon-
neur le groupe mythique, s’il en est, de « punk breton », Les 
Ramoneurs de Menhirs dans la lignée de Bérurier Noir (avec 
le guitariste Loran). C’est d’ailleurs dans l’esprit des Bérus 
qu’ils gardent leur capacité vivifiante d’indignation. En pre-
mière partie des concerts, les groupes lauréats Class’Eurock 
2022. Le 10 novembre Spitfire, (grunge-rock) déploie son 
énergie communicative, de même que Septaria (metal) avec 
ses inénarrables riffs et ses breaks de batterie. Le 11, Darkrose 
(metal fusion) pose la puissance de ses rythmes sur la voix claire 
de sa chanteuse. Enfin, toujours le 11, le rock alternatif de 
Bob’s Not Dead décline ses textes acérés et tendres, tran-
ches de vie à la Margerin.  

 

10 novembre 
Salle des fêtes, Barjols 

11 novembre 
Salle Guy Obino, Vitrolles 

Les gros patinent bien 
Tous les privilégiés qui ont assisté aux représentations 

au Bois de l’Aune du spectacle de la compagnie Le Fils du Grand 
Réseau, Les gros patinent bien, s’en souviennent avec des 
larmes de rire. Quelques occasions permettent de revoir ou 
de découvrir ce petit bijou iconoclaste et désopilant. Le mot 
reprend ici sa force créative : il suffit qu’il soit écrit pour que 
sa réalité soit effective. Un savant jeu de cartons nous en-
traîne à la suite d’Olivier Martin-Salvan et Pierre Guillois 
dans un véritable road movie planétaire à l’inventivité ré-
jouissante qui se réfère aux maîtres du rire, Gotlib, Monty 
Python, Laurel et Hardy auxquels les physiques opposés des 
comédiens font un clin d’œil. Les tragédies actuelles se tri-
cotent à ces aventures d’un nouveau Don Quichotte. La fan-
taisie se charge de sens. 

 

15 novembre  
Théâtre La Colonne, Miramas 

16 novembre 
Théâtre de l’Olivier, Istres 

17 novembre 
L’Alpilium, Saint-Rémy-de-Provence

Du paddle à Biarritz  

Ah ! La crise de la cinquantaine ! Axel est père de deux 
enfants, Jade et Tristan, un emploi qui semble stable, une 
maison dans un lotissement, certes avec un voisin un peu 
envahissant et la perspective de vacances à Biarritz pour 
faire du paddle avec un couple d’amis. Le personnage, heu-
reux aussi en ménage, pourrait être satisfait de son exis-
tence, mais elle est bien loin de ses aspirations premières. 
La tentation du départ pour Buenos Aires est forte. Le ro-
man de Fabrice Caro (connu sous le nom de Fabcaro, le gé-
nial auteur de la BD Zaïzaïzaï) Broadway (du nom du spec-
tacle assez raté donné à l’école de sa fille) est adapté à la 
scène sous la forme d’un monologue porté par Itsik Elbaz. Une 
sorte de stand up déjanté qui mêle drôlerie, humour, satire et 
mélancolie existentielle avec un indéniable talent.  

 

Du 15 au 19 novembre 
Les Bernardines, Marseille

Émile Parisien Sextet, Théâtre de la Colonne © DR

Thibaut Garcia  © Marco Borggreve

Les gros patinent bien © Fabienne Rappenneau

Ramoneurs de Menhirs 2021 © X-DR

Jugioka © Thomas Barlatier

Du Paddle à Biarritz © Gaël Maleux
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on y était cinéma

¡Viva el cine !
Du 12 au 24 novembre, CineHorizontes rend hommage au cinéma espagnol et à l’un de ses plus grands réalisateurs : Carlos 
Saura, 90 ans, dont 70 consacrés au septième art

C’est l’un des cinéastes es-
pagnols les plus reconnus dans 
le monde. Carlos Saura compte 
à son actif une cinquantaine de 
films : du premier court métrage 
en 1956 au récent the King of All 
The World. Présentée en avant-
première le 15 novembre au ci-
néma Le Prado par le réalisateur 
lui-même, c’est cette comédie 
musicale qui ouvre officiellement 
CineHorizontes. Quinze autres 
films de Carlos Saura sont proje-
tés dans toute la Région Sud. Une 
table ronde au Mucem et une le-
çon de cinéma à l’Alcazar lui sont 
également consacrées.  

 
20 ans après 

Flamenco, tango et sevilla-
nas accompagnent comme tou-
jours le parcours festivalier. De 
même que ses rendez-vous ha-
bituels : « La fenêtre cubaine » à 
l’Alhambra, la  «Journée argen-
tine » à l’Artplexe Canebière, et ses 
cinq compétitions. Parmi les sept 
fictions en lice, il ne faut pas ra-
ter Alcarràs de Carla Simón (Ours 
d’or à Berlin) chronique familiale 

et sociale, d’une grande sensibi-
lité, dédiée à ceux qui cultivent 
la terre. Mais aussi, en avant-pre-
mière, Black is Beltza II, de retour 
vingt ans après le premier opus, 
dans lequel Fermin Muguruza 

suit l’histoire d’Ainhoa, de la 
guerre froide à l’activisme bas-
que. Ou encore Libélulas de Luc 
Knowles, qui esquisse un portrait 
générationnel au travers des rê-
ves d’évasion d’Alex et Cata, à 

l’horizon barré, dans une péri-
phérie déshéritée. 

 
Du rire aux armes 

On va rire des mésaventures 
d’un plombier marocain en pé-

riode d’essai, avec la comédie de 
Néus Ballús, Sis díes corrents. Et 
aborder, grâce aux documentai-
res sélectionnés, des sujets so-
cio-politiques forts. Marcos Nine 
dans A virxe roxa revient sur l’as-
sassinat de Hildegart Rodriguez, 
féministe d’avant-garde, par sa 
propre génitrice en 1933. Iván 
Guarnizo dans Del otro lado ex-
plore la possibilité du pardon et 
de la paix en Colombie, à partir 
du journal intime de sa mère, otage 
des Farc. Anna Giralt Gris est pré-
sente pour parler d’Enric Duran, 
activiste catalan en cavale, « hé-
ros » anti-mondialiste, auquel elle 
a consacré son film Robin Bank. 
 

ÉLISE PADOVANI 

 
 
 
 
 

CineHorizontes 
Du 12 au 24 novembre 

Marseille et divers lieux de la région 
cinehorizontes.com

film de la semaine 

Le féminisme à l’affiche 
En salle ce 9 novembre, Riposte féministe était présenté en avant-première au Festival de Gardanne, en présence de trois « 
colleuses » marseillaises 

Vous les avez tous·tes croisés sur les murs 
des villes, ces messages vigoureux, drôles, poé-
tiques parfois, revendicatifs. Lettres noires 
peintes sur des papiers blancs, le plus souvent 
format A4, une lettre par feuille… Et ces mots 
nous interpellent, nous interrogent, servent de 
rappel des droits, des faits, empêchent l’oblité-
ration oublieuse des comportements dépla-
cés, des agressions verbales et physiques, des 
viols, des féminicides. Le film documentaire 
réalisé par Marie Perennès et Simon Depardon, 
Riposte féministe, évoque à travers une gale-
rie de portraits attachants ces collages fémi-
nistes.  

 
« Je te crois » 

On suit à Brest, au Havre, à Saint-Étienne, 
Compiègne, Paris, Marseille, Gignac, les femmes 
qui ont accepté, malgré les risques, de témoi-
gner à visage découvert, selon un schéma iden-
tique : scène de fabrication des collages, les 
collages en ville (choix des supports, des lieux, 
des visibilités) et une conversation au café. Au 
fil des narrations se dessinent les grandes li-
gnes de ces actions qui réagissent au début à 
l’atroce multiplicité des féminicides. Les voix 
des « colleuses » livrent avec liberté et naturel 
divers points de points de vue sur les méthodes 
de lutte violentes ou pacifistes à mener. Afin 
que cessent, non seulement les exactions per-
pétrées à l’encontre des femmes, mais aussi 
l’inégalité de la reconnaissance salariale de 
leur travail par rapport à celle de la gent mas-
culine.  

Participent à ces questionnements et ces 

combats la communauté LGBTQI+. Féministe, 
politique, antiraciste, le mouvement des col-
leuses permet une réappropriation de la rue, 
du paysage urbain, et redonne confiance. Ce 
ne sont pas les femmes qui sont à condamner 
si elles sont harcelées, agressées, mais bien 
ceux qui les agressent. La simple inscription 
« je te crois » a des vertus libératrices.  

Trois représentantes du collectif marseillais 
des colleuses venaient se prêter au jeu des 
questions à la fin de la projection et rappelaient 

avec humour que le mouvement des « colleu-
ses » est né à Marseille. Sa destinée est énorme, 
toute la France désormais ou presque connaît 
ses vivifiantes inscriptions et essaime aux USA, 
en Australie et dans bien d’autres pays et con-
tinents. Certes, les textes sont parfois arrachés 
(il est à noter d’ailleurs que cette manière de 
donner la parole aux murs ne les détériore pas), 
« ils ont donc malgré tout attiré l’attention », 
sourient les jeunes femmes avec un calme sou-
verain. À Cannes, où elles ont été conviées à 

leur grande surprise, elles ont déployé une ban-
derole énumérant les prénoms des femmes 
tuées depuis le début de l’année. Un signe fort 
sur les marches. 
 

MARYVONNE COLOMBANI 

 
 

Riposte féministe, de Marie Perennès  
et Simon Depardon  

En salle le 9 novembre

Riposte féministe © Palmeraie et désert – France 2 cinéma

El rey de todo el mundo

2022, cuvée d’abondance
La troisième édition du festival Nouveaux Horizons a révélé de nombreux talents 

Affiché complet des semaines 
avant son lancement, le festival 
Nouveaux Horizons a rassemblé 
un public divers, fait de curieux, 
d’aficionados et de mélomanes de 
tous âges et toutes affinités musi-
cales. De quoi donner raison au pa-
ri lancé par Renaud Capuçon, Gérard 
Caussé et Dominique Bluzet : to-
tale gratuité de concerts unissant 
créations contemporaines et grands 
classiques, mais également mise 
en place de rencontres entre les 
compositeurs et le public en amont 
de ces concerts d’une qualité rare. 
La finalité demeure double : faire 
entendre de jeunes solistes en voie 
de devenir de grands musiciens, et 
faire connaître la scène méconnue 
des jeunes compositeurs contem-
porains. Cette année a révélé des 
talents confirmés comme de jeu-
nes pousses prometteuses : une 
multitude de talents singuliers lor-
gnant vers un avenir commun. 
 
La profondeur  
à la surface 

C’est à la surface que se dissi-
mule le mieux la profondeur : ce cé-
lèbre aphorisme prêté au poète et li-
brettiste Hugo von Hofmannsthal 
évoque à lui seul bien des arts qui 
lui étaient chers. Dont, au premier 
chef, la musique, se révélant d’au-
tant plus habitée et vertigineuse 
lorsqu’elle se pare d’élégance et de 
pudeur : qualité que le poète révé-
la, entre autres, chez son ami Richard 
Strauss. Qualité que semble éga-
lement convoquer une édition pla-
cée sous le signe de Mozart. Pas 
moins de cinq pièces du classique 
parmi les classiques ont ainsi ac-
compagné les dix créations propo-
sées au fil du festival. Des pièces 
sur lesquelles ont brillé des instru-
mentistes hors pair : dont l’immense 
hautboïste Gabriel Pidoux, ou encore 
les pianistes Jérémie Moreau et 
Guillaume Bellom. Mais qui ont sur-
tout servi à la fois de point d’an-
crage et de contrepoint aux créa-
tions contemporaines proposées. 
Le très beau Mirage pour hautbois 
solo de Dai Fujikura, écrit en étroite 
collaboration avec Gabriel Pidoux, 
érige sur ses mélopées modales un 
contrechant sourd, germant par bri-
bes le temps de multiphoniques sa-
vamment disséminés. C’est éga-
lement à la surface que le délicat 
trio Dreams amongst hers de Sivan 
Eldar accorde la voix susurrée de 
Marie-Laure Garnier aux harmoni-
ques du violon de Shuichi Okada, 
ponctué de bruissements de chi-
mes par le percussionniste 
Emmanuel Jacquet. Grand moment 
de poésie sonore, aux frontières de 
l’intelligible. 
 
Formes singulières 

La mise au jour d’un nouveau 
langage musical, ou du moins d’une 
forme et de sonorités propres, cons-
titue le centre de ces œuvres fon-
datrices. Cette quête consiste, pour 
certains, à se concentrer sur l’infi-

nité des possibles recelés par un 
seul instrument : le hautbois, cen-
tral chez Dai Fujikura, cède le pas 
chez Juan Arroyo au violon. Sous 
les doigts enchanteurs de Clémence 
de Forceville, l’instrument explore 
un spectre polyphonique fait de 
doubles cordes, d’harmoniques, de 
jeux de pédale et de rosalie convo-
quant, entre autres, les pièces solis-
tes de Jean-Sébastien Bach. La dex-

térité technique, portée ici par une 
fougue et un désir contagieux de 
langage commun, émeut sans peine. 
À rebours du précis pour violon et 
piano de Zeynep Gedizlioglu un 
peu trop systématique dans ses 
jeux d’écho et de rebonds pour pren-
dre l’auditeur à revers, et ce mal-
gré l’interprétation inspirée de 
Renaud Capuçon. 

Le jeune Camille Durand-Mabire, 

intercalé entre un trio très néoclas-
sique de Poulenc et un autre quatuor 
de Mozart, se révèle lui aussi obsé-
dé par la forme et ses mutations : 
sorte de râga dvorakien redouta-
blement inspiré, son Quatuor pour 
piano et cordes se fait tour à tour 
cyclique, mélodique et dansant. Et 
prouve que les sphères modales 
méritent encore d’être explorées, 
comme elles le sont par le réper-
toire indien, qui lui est cher. 
 
Angst : errances 
poétiques 

Jeu sur les cimes du musical et 
du mélodique, l’Incantation des 
amants d’Arthur Lavandier ques-
tionne à son tour les textures. Sur des 
violons triturés par des scordatu-
ra, l’alto rugueux et lyrique de Gérard 
Caussé se détache avec grâce. À 
l’instar du basson de la formidable 
Michaela Špa ková dans le non 
moins formidable Gaïa ou le cri de 
la Terre de Matthieu Stefanelli, ode 
tourmentée mais solaire à une pla-
nète terre malmenée, aux accents 
stravinskiens très marqués. L’ac-
ception large de classiques du ré-
pertoire permet également de beaux 
jeux de correspondance, sous le si-

gne d’un romantisme débridé. 
Adossées aux Trois chants nostal-
giques de Charlotte Sohy, les en-
voûtantes et inspirées Hawking 
Songs de Fabien Waksman font en-
tendre le chant inimitable de Marie-
Laure Garnier, adossé au piano pré 

paré virtuose de la décidément 
irréprochable Célia Oneto Bensaïd. 
Tout aussi remarquable et émou-
vante, la pièce de Cassie Kinoshi 
fait entendre tout le talent de cette 
pianiste sur des pages évoquant, 
au rythme de cordes effrénées, l’an-
xiété sous toutes ses formes et dé-
clinaisons. La Rage contre la lu-
mière qui se meurt de Talia Amar 
convoque à son tour, par les notes 
tonnantes de deux pianos et des 
percussions d’Emmanuel Jacquet, 
la lutte perdue d’avance contre une 
mort imminente. Donné en clôture 
du festival, le rare Octuor en ut ma-
jeur de Georges Enesco rassemble 
un ensemble de choc : Renaud 
Capuçon, Mairéad Hickey, Clémence 
de Forceville et Shuichi Okada aux 
violons, mais aussi les altistes hors 
pair Paul Zientara et Madeleine 
Despeyroux, et Stéphanie Huang 
et Maxime Quenesson aux violon-
celles. Gorgée de passages solis-
tes échevelés, d’envolées toutes 
plus bouleversantes les unes que 
les autres, la pièce convoque par 
écho les nouvelles pages enten-
dues au fil de quatre journées bien 
remplies. Et conclut un festival que 
l’on se réjouit déjà de retrouver l’an 
prochain. 
 

SUZANNE CANESSA 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Le festival Nouveaux Horizons  
s’est tenu du 3 au 6 novembre  

au Conservatoire Darius Milhaud,  
Aix-en-Provence.

Quatuor pour piano © Caroline Doutre

Clemence de Forceville sur Partita et Saeta de Juan Arroyo © Caroline Doutre

Renaud Capuçon et Guillaume Bellom sur une Création de Zeynep Gedizlioglu  
© Caroline Doutre 
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Une année particulière
Dans La poupée qui fait oui, son premier roman, Agnès de Clairville apporte un regard sensible sur les questions d’emprise 
et de consentement

Une école d'ingénieurs installée dans 
une ville nouvelle loin de tout. Une année 
scolaire à la fin des années 1980. Scientifique 
de formation, Agnès de Clairville semble bien 
connaître le petit monde qu'elle met en scène 
dans son premier roman, La poupée qui fait 
oui. Les bizutages humiliants, les soirées très 
arrosées, les cours qu'on suit dans un état 
second (quand on ne les fait pas sauter), tout 
cela sent le vécu, comme les retours le week-
end au sein d'une famille très « comme il faut 
» de la bonne société versaillaise. C'est pour-
tant le biais de la fiction que l'autrice a choi-
si pour parler de consentement, d'emprise, et 
aussi lever le voile sur certains secrets de fa-
mille. Histoire, comme elle le déclare, de « 
transmettre une expérience autrement qu'en 
faisant un sermon à mes filles ». Ce roman, ré-
digé grâce à un atelier d'écriture au long 
cours mené à Marseille par Jean-Paul 
Garagnon, Agnès de Clairville le leur a d'ailleurs 
dédicacé, ainsi qu' « à tous les garçons et les 
filles de leur âge ». 

Un roman donc, à quatre voix. Celle 
d'Arielle, la principale protagoniste, d'abord. 
Arielle est l'une des plus jeunes élèves du 
campus. Ce qu'elle veut, c'est devenir femme. 
Le plus vite possible. Et elle va tout faire pour 
cela, quitte à y laisser sa réputation. Elle n'a 
pas froid aux yeux mais elle est jeune, et naïve. 
Ce qui la précipitera dans les bras (et sous le 
joug) d'Éric, un troisième année charisma-
tique de six ans son aîné. Une emprise violente, 
dont elle peinera à s'extirper, tant est grande 
sa sidération.  

 
Polyphonie 

Face à Arielle, Inès est le témoin impuis-
sant de la métamorphose de sa fille, qui la 
renvoie à sa propre jeunesse, compliquée... 
Deux autres voix viennent étoffer le récit. 
Celle de Françoise, la secrétaire de l'école, 
qui connaît tout de ses étudiants et porte un 
regard inquiet sur leurs débordements. Celle 
de Mowgli, le meilleur (et seul) ami d'Arielle, 
pris lui aussi dans la confusion des senti-

ments. Quatre points de vue donc, quatre 
paroles aux accents particuliers, pour relater 
une année de tous les dangers. Dont Arielle 
sortira plus forte, mais ô combien blessée. 
Comme Inès avant elle. Un roman choral sen-
sible, que l'autrice dit avoir écrit « pour les 
jeunes filles rangées et dérangées, pour les gar-
çons trop sûrs d'eux, pour les mères disqua-
lifiées et pour les pères absents. » 

 
FRED ROBERT 

 
 
 
 

La poupée qui fait oui  
d’Agnès de Clairville  

Éditions Harper Collins  
(collection Traversée), 18 € 

 
L'écrivaine est venue présenter son roman  

à la librairie Histoire de l'œil  
le 7 octobre dernier, à Marseille.

Intégralement violon !
Illustre compositeur et chef d’orchestre marseillais, les œuvres pour violons d’Henri Tomasi ne sont pas ses plus connues. 
Elles revêtent pourtant un intérêt majeur  

Le nouveau CD consacré à la 
carrière d’Henri Tomasi s’attache 
à ses œuvres pour violon. Si la chro-
nologie n’organise pas le déroulé 
de l’exécution des pièces du dis-
que, on peut s’amuser à suivre les tra-
ces du musicien depuis 1923, an-
née durant laquelle il composa le 
sublime Poème pour violon et pia-
no (pétillant Romain David) dont la 
ferme structure laisse éclore la sim-
plicité des mélodies qui parfois 
s’emportent. Ce n’est pas ce mor-
ceau de jeunesse qui ouvre le vo-
lume mais l’œuvre maîtresse de la 
maturité, le Concerto pour violon « 
Périple d’Ulysse » de 1962, inspiré 
de La naissance de l’Odyssée de 
Giono et créé par son commanditaire 
en 1964, le violoniste Devy Erlih. Le 
violon est à l’image du héros ho-
mérique dans ses colères, ses tris-
tesses, son esprit aventureux ; la 
violence de sa destinée s’élance 
sur les vagues puissantes de l’or-

chestre, virtuose, somptueuse, bou-
leversante dans ses émois où les 
harmonies réitèrent leurs motifs 
ostinato. Puis flirtent avec l’atona-
lité, s’emballent en des cadences 
éperdues, éblouissantes dans le foi-
sonnement des registres servis avec 
maestria par l’Orchestre de la Garde 
républicaine sous la houlette de 
Sébastien Billard et la violoniste 
Stéphanie Moraly.  
 
Délices d’Orient 

Composé trente ans avant le 
périple d’Ulysse, le Capriccio pour 
violon et orchestre (1931, révisé en 
1950) offre sa palette chatoyante, 
jonglant entre sombre et doulou-
reuse gravité et intensité débridée, 
un petit chef d’œuvre. L’Orient sé-
duit le compositeur qui offre un en-
voûtant Chant hébraïque pour vio-
lon et orchestre qui est imprégné 
des accents d’une gamme orien-
tale et nostalgique. La Tristesse 

d’Antar rappelle une autre épopée, 
celle du héros maudit dont la nais-
sance le condamnait au statut d’es-
clave et qui, chevalier valeureux et 
poète dut remporter moult batailles 
pour enfin obtenir la main de la belle 
Abla la Potelée… Deux pièces écri-
tes en hommage à la Corse, terre 
des origines, referment le CD, Chant 
corse (1932) et Paghiella, Sérénade 
cyrnéenne (1928). Sans doute l’ins-
piration très littéraire et méditer-
ranéenne font de ces pièces, non 
des témoignages de la réalité de la 
musique corse de son temps, mais 
en offrent une version fantasmée 
emplie d’hispanismes d’une déli-
cieuse vivacité. C’est ainsi que s’ins-
taurent les mythes… 
 

MARYVONNE COLOMBANI 

 
Henri Tomasi, Complete Violin Works  

Naxos


	221109 PROVENCE-page_16-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_14_15-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_12_13-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_10_11-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_8_9-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_6_7-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_4_5-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_2_3-MARSEI.pdf
	221109 PROVENCE-page_1_ZBL_L'Hebdo-MARSEI.pdf

